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Préface

Puisqu’il demeure en toi, il faut que tu le donnes,
Que partout et toujours ton âme le rayonne.

Poésie 82.

Praticien du XVIe siècle espagnol qui l’a fait aimer Thérèse d’Avila et Jean de la Croix au point d’écrire leurs Petites vies, M. Bernard Sesé se passionne maintenant pour les disciples de ces génies castillans. Voilà qu’il nous offre une Petite vie d’Élisabeth de la Trinité, marquée comme les précédentes par la rigueur de l’intelligence et par l’abondante information de qui est allé y voir de près. Aussi n ’oublie-t-il pas de rappeler combien Élisabeth de Dijon, dans sa simplicité, est disciple accomplie de ces deux maîtres espagnols, Docteurs de l’Église pour notre temps. De telles initiations manquent toujours. Elles facilitent et renouvellent notre connaissance. Ainsi apparaît l’ampleur de la tradition spirituelle du Carmel dans une transmission existentielle de personne à personne et avec leur insertion culturelle.

Dans une Église en mutation, un laïc nous montre par sa compétence que l’économie de la Parole de Dieu n ’est pas une chasse gardée pour des spécialistes de l’institution. De son cloître sœur Élisabeth a écrit à beaucoup de séculiers pour leur communiquer sa flamme mystique. Un universitaire reçoit aujourd’hui le message; il s’intéresse passionnément à cette jeune religieuse morte au début de ce siècle à vingt-six ans dans la foi pascale; avec art et amour, il trace le portrait d’Élisabeth Catez. On le voit complice de son intelligence et du génie littéraire derrière lequel elle s’efface avec pudeur; il lit avec émerveillement dans le printemps d’une vie la révélation trinitaire. Avec elle dans une fraîche liberté, il parle du Bien-Aimé qui comble jusque dans l’épreuve; il déploie cette seule musique de l’âme qui enchante dans le silence du cœur; il énonce l’ordre de cet amour divin dans le ciel du cœur humain, avec la profondeur théologale de son message.

La fulgurance de la grâce chez les épris de Dieu nous étonne toujours, si brève soit leur vie parmi nous. Alors qu’une grande conversion morale n’apparaît pas toujours les avoir transformés au cours de leur vie, une analyse fine montre leur évolution intérieure et les mutations psychologiques qui élargissent la raison et le cœur sous l’effet de la grâce. Alors que nous sommes encore charmés par les sirènes mondaines, dans le partage d’une pauvreté d’âme, leurs comportements nous inspirent pour une autre écoute, celle de l’Absolu. Élisabeth nous est ainsi rendue fraternelle. Parce qu’elle a connu les joies de l’enfance et l’affrontement de la souffrance dans une maladie irrémissible, elle nous sort de notre solitude, elle nous guide dans la recherche de sens et elle nous communique une force d’âme inespérée. Bienheureuse, mise surtout à la portée des jeunes dont elle a seulement partagé la condition, elle indique jusqu’à l’entrée dans la Vie le chemin du vrai bonheur.

Les saints et les saintes sont pleinement de leur temps. Le contexte social et religieux de leur vie n ’est pas indifférent pour les bien comprendre. Ils sont aussi très proches de nous qui sommes d’une autre époque. En les accueillant comme amis et guides, nous en prenons progressivement conscience. En situant Élisabeth en son temps, Bernard Sesé nous rappelle ainsi les événements d’une époque où les relations étaient des plus difficiles entre l’Église et l’État, entre les croyants et la société : séparation, expulsions des religieux… Les clivages de cette époque viennent jusqu’à nous. Ne continuent-il pas de peser par moments et par endroits sur la société française ? L’histoire demande à être bien analysée pour être dépassée… L’humaine passion ne fait jamais asez place à la sagesse et pour nous, chrétiens, à une fidélité évangélique renouvelée, ferment de toute sainteté.

Dans la ronde des saints du Carmel, Élisabeth — maison de Dieu — est prédestinée pour répondre aux attentes de l’intériorité spirituelle revendiquée par les hommes et les femmes d’aujourd’hui. Avec notre Bienheureuse, le terme « intériorité » retrouverait toute sa légitimité s’il le fallait en chrétienté. Chez elle, très précise nous apparaît la réceptivité : elle écoute, elle lit, elle intériorise en son être et elle transcrit admirablement, souvent avec les mêmes mots, son expérience mystique… Disciple fidèle, elle devient tout naturellement maîtresse de vie spirituelle. L’intériorité peut ainsi devenir le chemin de la plénitude divine dans l’ouverture de la liberté de notre être : le Père en est source; l’Époux Bien-Aimé, dans la nuit de la sensibilité, comble le cœur; l’Esprit qui n ’est pas intellectualisme, fût-il religieux, illumine paisiblement toute la vie.

Faisant sien le chant nouveau de saint Paul aux Éphésiens, Élisabeth de la Trinité affectionne être appelée « Louange de Gloire ». Le but de notre vie dans l’Univers n ’est-il pas un lyrique partage de la vie même de Dieu-« les Trois », nous laissant aimer de Lui en toute chose ? Notre société n ’a-t-elle pas besoin de ce supplément d’âme ? Les saints et les saintes du Carmel ont tous composé des poèmes, d’inégale valeur artistique certes. Mais tous sont poètes au sens où ils recherchent intuitivement cette grâce commune à la poésie et à la mystique. Ce don, c’est l’expérience intime d’une plénitude dans la relation de ce qui existe avec la Parole créatrice et rédemptrice de Dieu. Élisabeth est née poète; son être vibrait ainsi naturellement; elle a quitté le Conservatoire de Dijon pour entrer dans cette harmonie éternelle déjà programmée sur terre dans le ciel de l’âme. Elle veut maintenant passer son ciel à guider quelques chercheurs d’absolu dans ce chemin de profonde intériorité et de fidélité quotidienne, enchanté par Dieu qui trouve toujours sa gloire en ses enfants. C’est finalement dans cette ronde joyeuse d’« une humanité de surcroît » que Bernard Sesé nous entraîne.

Dominique Poirot, carme.




Prologue

« Si vous saviez quel bonheur ineffable goûte mon âme en pensant que le Père m’a présentée pour être conforme à son Fils crucifié : c’est saint Paul qui nous fait part de cette élection divine qui semble être mon partage » (L. 324).

Ces mots, en écho à l’Épître aux Romains (8, 29), qu’Élisabeth écrit dans les derniers jours de sa brève existence, définissent une ligne majeure de sa vocation.

Depuis l’âge précoce, où elle ressentit, pour la première fois, l’appel à une vie consacrée, jusqu’aux quelques années passées au Carmel de Dijon, où elle mourut à l’âge de vingt-six ans, quel chemin parcouru ! La petite fille aux terribles colères, dont la formation scolaire laisse à désirer, la jeune fille au tempérament d’artiste, premier prix de piano au Conservatoire, la moniale au visage grave sous son voile blanc de novice, puis sous son voile noir de professe, la malade, à l’infirmerie, « brisée dans tout son être » : ces différentes images, cueillies, pour ainsi dire, dans l’album de photographies où son parcours terrestre demeure reflété, jalonnent une destinée à la fois banale et exceptionnelle.

Banal, le destin d’Élisabeth Catez l’est — ou aurait pu l’être —, à bien des égards. Banalité du milieu familial aux prises avec les difficultés matérielles provoquées par la disparition du chef de famille, un officier sorti du rang ; banalité du cadre de vie dans une ville provinciale où les mentalités sont parfois conformistes ; banalité de la vie quotidienne faite souvent, alors, pour une jeune fille sans fortune de l’attente du « beau parti », dont Mme Catez rêva longtemps pour sa fille…

Tel était le sort réservé à cette petite provinciale, vive, charmante, enjouée, hypersensible et passionnée. L’irruption de la présence de Dieu, au cœur de cette existence triviale ; le pressentiment d’un appel dont l’insistance fut sans merci ; le don définitif et sans retour de soi ; la conscience vive d’être habitée par les trois Personnes divines; enfin, dans la conformité absolument assumée au Crucifié, le sacrifice jusqu’à la mort : voilà ce qui constitua le destin exceptionnel d’Élisabeth de la Trinité.

Pour Élisabeth de la Trinité, comme pour Thérèse d’Avila, « Dieu seul suffit ». Citant Jean de la Croix, Élisabeth rappelle que « l’âme doit se tenir dans le silence et la solitude absolue pour que le Très-Haut puisse réaliser ses désirs en elle » (L. 231). A Thérèse de Lisieux elle emprunte « la petite voie » pour l’incorporer à sa propre pensée. Telle est la filiation dont se réclame Élisabeth de la Trinité et qui lui donne son vrai visage : « Ah ! ce Carmel, ce seul à seul avec Celui qu’on aime, si tu savais ce que c’est bon ! Oui, c’est un Ciel anticipé » (L. 109).

Ainsi, c’est dans communion intime avec l’esprit de l’Ordre de Notre-Dame-du-Mont-Carmel qu’Élisabeth de la Trinité a trouvé l’élan et la force qui l’ont portée vers les sommets de l’union mystique. « Voilà la vie du Carmel : vivre en Lui. » Cette formule lapidaire résume son itinéraire derrière ses « chères grilles » où elle avait voulu se faire « prisonnière d’amour […] offerte au Père pour les âmes, afin qu’elles soient toutes consommées en l’Unité » (L. 111).

Élisabeth de la Trinité (1880-1906) a été béatifiée, par le pape Jean-Paul II, le 25 novembre 1984.

AVERTISSEMENT

Toutes les citations d’Élisabeth de la Trinité proviennent de l’édition des Œuvres complètes, réalisée par le Père Conrad de Meester, aux Éditions du Cerf, 1991. Nous reprenons les sigles utilisés dans cet ouvrage, dont la liste se trouve à la page 1109.
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Élisabeth peu avant ses 4 ans.




I

Un bon petit diable

18 juillet 1880

Une garnison : tel fut le premier décor de l’existence d’Élisabeth. Sa naissance eut lieu au camp militaire d’Avor, commune de Farges-en-Septaine, non loin de Bourges, dans le Cher, où son père était capitaine au 8e escadron du train des équipages. Naissance difficile. Les médecins pensent que l’enfant ne va pas survivre. L’accouchement est douloureux. L’aumônier du camp célèbre la messe à l’intention de la naissance. L’enfant vient au monde. C’était le 18 juillet 1880. Le baptême de Marie-Élisabeth Catez eut lieu le 22 juillet, à la chapelle du camp militaire, le jour de la fête de sainte Marie-Madeleine.

Son père, Joseph Catez est alors âgé de quarante-huit ans. Originaire du Pas-de-Calais, d’une famille très pauvre; il a fait son chemin à la force des poignets. Engagé volontaire dans l’armée française à l’âge de vingt et un ans, il gagne ses galons dans la campagne d’Algérie, puis pendant la guerre de 1870, au cours de laquelle il fut fait prisonnier à Sedan. Nommé capitaine en 1875, il a épousé, le 3 septembre 1879, Marie Rolland, fille d’un officier retraité. Le mariage eut lieu à Saint-Hilaire, non loin de Carcassonne (Aude)1.

Marie Catez, née Rolland, était née en 1846 à Lunéville, en Meurthe-et-Moselle. Elle est méridionale par son père, né dans le département de l’Aude, à Pexiora, et lorraine par sa mère, née Joséphine Klein, née à Lunéville. Marie est fille unique. Elle avait beaucoup souffert de la mort d’un premier fiancé pendant la guerre de 1870. Très pieuse, elle envisagea de devenir religieuse. Elle a trente-cinq ans quand elle épouse le capitaine Joseph Catez.

Auxonne (mai 1881)

Changement de décor : la famille Catez s’installe en Bourgogne. En mai 1881, le capitaine Catez a été désigné pour la garnison d’Auxonne (Côte-d’Or). Sur les bords de la Saône cette ancienne place forte conserve notamment le souvenir du temps où le lieutenant Bonaparte y tint garnison de 1788 à 1791, au régiment d’artillerie de la Fère.

Les images d’Auxonne s’estompèrent sans doute bien vite dans la mémoire d’Élisabeth. Selon les lettres de sa mère, on sait qu’elle est alors « un pur diable » et « une grande parleuse ». Mais, comme sa maman le fait avec elle, le petit diable « enseigne la prière à sa poupée » et « très dévotement » elle la met à genoux.

Dijon (novembre 1882)

Voici Élisabeth dans la ville où tout son destin se jouera. Au mois de novembre 1882 la famille est venue habiter à Dijon, où le capitaine Catez rejoint son unité. Jadis Castrum romain dénommé Divio, sur la voie militaire de Lyon à Mayence, l’ancienne capitale des « Grands ducs d’Occident » (Philippe le Hardi, Jean sans Peur, Philippe le Bon, Charles le Téméraire) était devenue, à la fin du XIXe siècle, grâce au développement des voies de communication, une ville prospère, aux portes d’un fameux vignoble, enrichie par de nouvelles industries. L’ancienne place d’Armes dessinée par l’architecte de Versailles, le Palais ducal, les nobles maisons de la rue des Forges, la cathédrale Saint-Bénigne de style gothique bourguignon, l’église Saint-Michel à l’étonnante façade, l’église Notre-Dame du XIIIe siècle, l’église Saint-Jean de style flamboyant : Élisabeth a dû connaître toutes ces richesses artistiques : elle a dû parcourir les nombreuses rues pittoresques aux maisons de bois qui gardent encore aujourd’hui leur cachet d’autrefois. Mais de tout cela elle ne dira jamais rien dans ses écrits. Autour de celle que l’on appellera Élisabeth de Dijon, Dijon ne se profile qu’en filigrane.

La famille Catez s’installe dans la villa Billié, rue Lamartine, non loin de la gare. C’est là que le 20 février 1883 a lieu la naissance de Marguerite. Une profonde affection unira les deux sœurs, Élisabeth et Marguerite, que l’on prend l’habitude d’appeler Guite, nom qu’elle gardera désormais2.

Les témoins de l’enfance des deux fillettes rapportent que l’une, Élisabeth, était aussi endiablée que l’autre, Guite, était d’une douceur angélique. Un front têtu, des yeux noirs, une moue boudeuse : tel est l’aspect du visage d’Élisabeth que présente d’elle une photographie d’alors. « De vraies colères », « très diable », des « yeux furieux », « un regard de flamme » : telles sont quelques-unes des expressions qu’emploient ses proches à son sujet.

« L’enfance est le puits de l’être. » Selon cette observation de Gaston Bachelard sans doute faudrait-il chercher, dans ces premières années de son existence, les clefs de la personnalité profonde d’Élisabeth Catez que les événements vont bientôt mettre à l’épreuve.

Quelques mois après la mort de son grand-père maternel, Raymond Rolland, survenue le 24 janvier 1887, Élisabeth assiste, de façon dramatique, à la mort de son père, le dimanche 2 octobre 1887. M. Joseph Catez, qui avait pris sa retraite en juin 1885, est victime d’une crise cardiaque. Il meurt entre les bras d’Élisabeth.

Quel bouleversement cette mort si soudaine provoqua-t-elle chez cette enfant qui atteignait alors l’âge de raison ? Elle-même sans doute n’aurait pas su le dire. Il fut assurément extrêmement profond. Dix ans plus tard, dans une poésie écrite le 2 octobre 1897, pour l’anniversaire de cette disparition, Élisabeth se rappelait l’événement tragique :


O Père, il y a dix années

Te frappait la cruelle mort !

Tu laissais ta veuve éplorée,

Tes enfants si jeunes encor ;

Et ton âme quittait la terre,

Le lieu d’exil et de misères,

Pour retourner au sein de Dieu

Dans la belle cité des Cieux.

C’est dans mes faibles bras d’enfant,

Ces bras qui te caressaient tant

Que dura ta courte agonie,

Le dernier combat de la vie !

Et j’essayais de retenir

Ce dernier, ce si long soupir !…

Protecteur de mon enfance,

Qui sus veiller avec constance

Sur tes chers petits enfants,

Je te promets bien que les ans N’effaceront de ma mémoire

Le souvenir d’un père aimé Qui par Jésus fut appelé,

Bien jeune, à l’éternelle gloire ! (P. 37)



Si le rythme est juste, si la distribution est habilement effectuée entre rimes masculines et rimes féminines, cette composition, émouvante et sincère par les sentiments qu’elle exprime, n’en brille pas pour autant par ses qualités poétiques. Il en sera de même de toutes les autres poésies (plus de cent vingt) d’Élisabeth Catez. Plus que des œuvres d’art, à la façon des poésies de Jean de la Croix, elles sont le témoignage vivant, direct et plein de sensibilité, à l’instar des poésies de Thérèse d’Avila ou de celles de Thérèse de Lisieux, de la vie affective et de la vie spirituelle de leur auteur.

Rue Prieur-de-la-Côte-d’Or

Dès 1888, Mme Catez et ses deux filles se sont installées dans un logement plus modeste que la villa où elles demeuraient auparavant. Les voici maintenant au deuxième étage d’une maison, au 10 de la rue Prieur-de-la-Côte-d’Or, à la périphérie de Dijon. Non loin de la place Saint-Pierre (aujourd’hui place Wilson), cette rue, qui partait du boulevard Carnot, est proche du Carmel dont Élisabeth aperçoit le jardin de la fenêtre de sa maison. Ce lieu va désormais orienter son destin.

Une vocation précoce

Un rêve d’enfant réalisé dans l’âge mûr. Cette définition de la vocation convient parfaitement à Élisabeth. A cet égard le témoignage du chanoine Angles est catégorique.

Curé de Saint-Hilaire, où Mme Catez et ses filles venaient passer des vacances, il reçut un jour, de façon soudaine, la confidence d’une petite fille dont il restera toujours un guide spirituel attentif et compréhensif.

« C’était un soir. Les fillettes, fatiguées de jouer, avaient entamé une conversation enfantine. Élisabeth, par une manœuvre rusée et savante, était parvenue à grimper sur mes genoux. Vite, elle se penche à mon oreille et me dit : “Monsieur Angles, je serai religieuse, je veux être religieuse… !” Elle avait, je crois, sept ans… »

Mme Catez est « une mère douce et sévère à la fois » (O.C., p. 850). A ces mots qu’elle vient d’entendre, elle sursaute avec vivacité. « Je me souviendrai longtemps — poursuit le chanoine Angles — de l’exclamation quelque peu irritée de sa mère : “Qu’est-ce qu’elle dit, la petite folle ?” »

Mme Catez est intuitive. Elle a fort bien saisi qu’il ne s’agit pas là de paroles en l’air ni du désir fugace d’une enfance capricieuse. « Je serai religieuse, je veux être religieuse !… » Que signifie ce désir impétueux ? Toute la nuit elle en est tourmentée. « Madame Catez sait bien — raconte l’abbé — sous quel cloître elle vint me retrouver le lendemain. Anxieuse, elle me demandait si je croyais sérieusement à une vocation ; et moi, je répondis une parole qui, comme un glaive, transperça son âme : “J’y crois3.” »

Formation scolaire

L’éducation scolaire d’Élisabeth ne sera jamais très poussée. Deux institutrices vont se relayer auprès d’elle pour lui donner des leçons de français, ou lui enseigner des rudiments de culture. L’orthographe d’Élisabeth laissera toujours à désirer. Les cahiers de tâches scolaires que l’on a conservés d’elle (devoirs de style, de grammaire, d’histoire, d’analyse, de verbes, d’arithmétique, d’histoire naturelle, de chimie…) témoignent d’un enseignement assez fantaisiste4. Par contre son goût de la musique a dû se déclarer très tôt. En octobre 1888, Mme Catez inscrit ses deux filles au conservatoire de musique de Dijon.

Le caractère d’Élisabeth s’affirme. Sa sœur en esquisse ainsi l’évolution : « Élisabeth avait un caractère violent et emporté, mais elle est arrivée à une douceur angélique à force de lutte contre elle-même. Je me la rappelle toute petite ayant de vrais accès de colère, criant, trépignant… Cette enfant si difficile est devenue une jeune fille possédant un beau calme5… »

Mlle Grémeaux, l’institutrice, parle de la « volonté de fer » de la fillette. Mais celle-ci devait parfois être vraiment insupportable car, comme on faisait alors aux vilains garnements, on la menaça même de l’envoyer en maison de correction. Mais plus que de caprice ou de méchanceté, cette violence était sans doute l’expression maladroite d’un désarroi profond. Quoi qu’il en soit Élisabeth se souviendra longtemps de son « terrible caractère ». En tout cas les lettres d’enfant d’Élisabeth témoignent de sa bonne volonté : « Je voudrais en te souhaitant une bonne année, écrit-elle à sa mère, le 1er janvier 1889, te promettre que je serai bien sage, bien obéissante et que je ne te ferai plus mettre en colère, que je ne pleurerai plus et que je serai un petit modèle afin de te faire bien plaisir, mais tu ne me croiras pas. » Cette observation désabusée relance cependant sa détermination : « Je ferai tout mon possible pour tenir mes promesses pour que je n’aie pas dit un mensonge dans ma lettre comme j’en dis quelquefois. J’avais dans la tête une lettre longue longue, puis je ne sais plus. »

Marguerite par contre était d’un naturel plus tranquille. Une amie s’en souvient : « Les deux sœurs avaient un caractère très différent. Marguerite était très timide, très effacée… Les deux sœurs s’aimaient beaucoup6. » Ce dernier trait ne se démentira jamais. « Je me souviens que dès l’âge de sept ou huit ans — rapporte Marguerite — Élisabeth savait se détacher du jeu qu’elle aimait beaucoup pour s’occuper de moi qui étais timide et me cramponnais à elle7. » Un jour, beaucoup plus tard, elle écrira, en effet, à sa sœur : « Je constate que j’ai toujours été un peu maternelle avec toi… » (L. 239). Elle ajoute même qu’une union plus grande que celle qui existe entre elles deux lui paraît impossible. Une autre fois elle s’adressa ainsi à Marguerite : « …petite sœur, écho de mon âme » (L. 298).

Première Communion (19 avril 1891)

Les heures, les jours, les semaines, les mois s’écoulent dans cette espèce d’éternité, ou de temps immobile et sans bornes, où baigne une conscience d’enfant. Tandis que lentement se forme sa notion exacte de la temporalité, la personnalité d’Élisabeth peu à peu se transforme. Une évolution proprement spirituelle semble pouvoir se discerner. Depuis sa première confession, à l’âge de sept ans, une maturation se produit en elle. De façon précoce elle a eu l’intuition obscure de sa vocation religieuse. A sept ou huit ans, en effet, elle en a parlé à l’abbé Angles qui deviendra pour elle un confident précieux.

Au seuil de l’année 1890, c’est presque une petite fille modèle qui présente ses vœux à sa mère : « Je te souhaite tout ce que tu peux désirer, et maintenant que je suis plus grande je vais devenir une petite fille douce, patiente, obéissante, appliquée et ne se mettant jamais en colère. » Le beau programme ! on y perçoit sans doute l’écho des grands principes d’éducation que l’on cherche à lui inculquer. Élisabeth n’en finit pas d’égrener ses résolutions : « D’abord, puisque je suis l’aînée, il faut que je montre l’exemple à ma petite sœur ; je ne la contredirai plus, enfin je serai un petit modèle et tu pourras dire que tu es la plus heureuse des mères… » Mme Catez dut tressaillir de joie en retrouvant si fidèlement sous la plume de sa fille les paroles mêmes dont elle devait s’évertuer à la sermonner. Mais la fin de la lettre dut mettre un comble à sa joie maternelle : « … et comme j’espère que j’aurai bientôt le bonheur de faire ma première Communion, je serai encore plus sage car je prierai Dieu de me rendre encore meilleure » (L. 5).

N’importe quel éducateur ne s’en laisserait sans doute pas trop conter, aujourd’hui, par ces propos trop sages, fussent-ils tenus par une future sainte. Mais sous le style convenu et la générosité bien réelle de cette missive d’enfant, une ardeur insolite couvait. Et Mme Catez, mère toute dévouée à ses enfants, peut-être quelque peu austère et même un brin autoritaire, allait bien vite s’étonner, ou même s’effrayer, du feu spirituel qui allait s’embraser dans l’âme de sa fille.

La première Communion d’Élisabeth eut enfin lieu le 19 avril 1891 en l’église Saint-Michel. La phrase que l’on rapporte d’elle, ce jour-là, semble bien désigner un moment décisif. A la sortie de la cérémonie, elle confie à son amie, Marie-Louise Hallo : « Je n’ai pas faim, Jésus m’a nourrie… »

Un mot de la prieure du Carmel, Mère Marie de Jésus, à Élisabeth qui a été lui rendre visite dans l’après-midi provoque aussi en elle une émotion soudaine qui lui laissera un souvenir indélébile : « Sais-tu, Élisabeth, la signification de ton nom ? » La petite communiante dut ouvrir de grands yeux. « Élisabeth — poursuit la religieuse — cela veut dire “maison de Dieu”. » « Cette pensée la frappa — dira plus tard la prieure du Carmel — et je la lui donnais quelques jours après au verso d’une image. » En effet le charisme même de la future carmélite consistera à se savoir avec une intensité rare demeure des « Trois » (comme elle dira) qui habitent en elle, qui habitent toute âme8.

Sept ans plus tard, le 19 avril 1898, dans une de ces compositions poétiques où elle s’épanche avec tant de simplicité et de spontanéité, Élisabeth exprime ce que signifie pour elle sa première Communion :


…En l’anniversaire de ce jour

Où Jésus fit de moi sa demeure,

Où Dieu prit possession de mon cœur

Tant et si bien que depuis cette heure,

Depuis ce colloque mystérieux

Cet entretien divin, délicieux,

Je n’aspirais qu’à donner ma vie

Qu’à rendre un peu de son grand amour

Au Bien-Aimé de l’Eucharistie

Qui reposait en mon faible cœur,

L’inondant de toutes ses faveurs (P. 47).



Quelques mois plus tard, le 8 juin 1891, Élisabeth reçut la Confirmation, en l’église Notre-Dame.

Un album de photos

Si l’on feuillette les premières pages de l’album de photographies, si soigneusement réalisé par le Père Conrad de Meester et le Carmel de Dijon, on y découvre parmi les visages de l’entourage familial — Marie Rolland, le capitaine Catez, Marguerite — ou amical, quelques vues du décor de l’enfance d’Élisabeth (la chapelle du camp militaire d’Avor, le cloître de Saint-Hilaire, la gare de Dijon, l’église Saint-Michel, la tour de l’église Notre-Dame).

Dans le visage d’Élisabeth enfant ce qui frappe surtout c’est l’air buté, la bouche volontaire, le regard noir et profond, qui s’adoucit progressivement et semble s’épanouir dans la photographie qui la représente, en robe blanche de communiante, un livre de messe entre les mains, un dizainier autour du poignet.

Un autre personnage surgit soudain au détour de la page suivante. Ce n’est plus une enfant qui apparaît ici, mais une adolescente. Il s’agit de la célèbre photographie, prise le 24 juillet 1893, au château de Gemeaux. Après un premier prix de solfège obtenu le 18 juillet au Conservatoire de Dijon, Élisabeth a obtenu le premier prix de piano.

Sur la photographie, le buste dressé, Élisabeth pose les mains sur le clavier d’un piano droit. L’attitude, quelque peu figée, sent la pose. Le visage est sérieux, le regard appuyé laisse deviner une pointe d’espièglerie.

Premier prix de piano ! Ce succès a été obtenu après un solide apprentissage couronné par des diplômes de piano, de solfège, d’harmonie. Les auditions données par la Société d’émulation, ont déjà fait connaître la jeune pianiste qui y a exécuté notamment la Chanson de 1’Hymen de Dussek, l’Arioso de Rabaud (pour violoncelle et piano), un morceau de Haendel, l’Orage de Steibelt, le Caprice de Mendelssohn, une rhapsodie de Liszt… La presse de Dijon a salué la virtuosité d’Élisabeth9.

[image: ]

Élisabeth premier prix de piano an Conservatoire de Dijon. Elle a 13 ans.

« Des vacances si agréables » (septembre 1893)

En dehors du Conservatoire, Élisabeth ne fréquenta pas l’école. Toute son éducation se fit à la maison. L’étude du piano lui donne fort à faire. Elle est si douée pour la musique, qu’on l’invite souvent à prendre part à des concerts, ou à des matinées musicales.

Pendant les vacances, dans le Jura ou dans les Vosges, elle s’amuse avec entrain. Fin septembre 1893, elle écrit à son amie Alice Cherveau : « Moi aussi, je suis ravie de mes vacances. Nous sommes restées quinze jours à Gemeaux chez Madame de Sourdon qui ne voulait jamais nous laisser partir. Nous faisions d’interminables parties de croquet, de bonnes promenades, puis je faisais souvent de la musique ; monsieur de Gemeaux aime beaucoup la musique; nous sommes allées souvent au château.

« En quittant Gemeaux nous sommes allées à Mirecourt. Il y a eu des dîners, de grands goûters en notre honneur et nos quinze jours de séjour se sont vite passés. Enfin, depuis le 2 septembre, nous sommes dans le Jura, où nous faisons de grandes excursions. J’aime beaucoup ces belles forêts de sapins. Nous sommes allées à la source de l’Ain, à la Cascade des Mailly, à Noseroy, cueillir des framboises dans les bois […], nos journées se passent à parcourir le pays et le bon air de la campagne fait grand bien » (L. 6)…

NOTES

1. Cf. États de service du Capitaine Joseph Catez, in Pierre Kerlevéo, D’Aire-sur-la-Lys au Carmel de Dijon. La bienheureuse Élisabeth Catez (1880-1906), Esprit et Vie, nos 16-17, 22-29 avril 1993, p. 143-144.

2. Marguerite Catez (1883-1954) épousa le 15 octobre 1902 Georges Chevignard, banquier. Veuve à quarante-deux ans, elle était la mère de neuf enfants. Cf. Jean Rémy, Guite la sœur d’Élisabeth de la Trinité, Marne, 1986.

3. Je te cherche dès l’aurore, p. 31.

4. M.-D. Poinsenet, Cette présence de Dieu en toi…, p. 30.

5. Jean Rémy, Guite, la sœur d’Élisabeth de la Trinité, op. cit., p. 15.

6. Ibid., p. 15.

7. Ibid.

8. En fait l’étymologie du nom d’Élisabeth indiquée par Mère Marie de Jésus est inexacte. Comme l’indique le Père Conrad de Meester : « La vraie traduction serait “Mon Dieu est plénitude” », O.C., p. 389, n. 2.

9. M.-D. Poinsenet, Cette présence de Dieu en toi, op. cit., p. 36.


Chronologie
Vie d’Élisabeth Catez







	1880
	Naissance d’Élisabeth Catez, le 18 juillet, au camp d’Avor, commune de Farges-en-Septaine (Cher). Baptême le 22 juillet.



	1881
	La famille s’installe à Auxonne (Côte-d’Or).



	1882
	Installation à Dijon, rue Lamartine.



	1883
	Naissance de sa sœur, Marguerite, le 20 février.



	1887
	Mort de son père, le 2 octobre. Mme Catez et ses deux filles s’installent rue Prieur-de-la-Côte-d’Or, à proximité du Carmel.



	1888
	Vers cette époque, Élisabeth a confié sa vocation religieuse à l’abbé Angles. En octobre, elle est inscrite au Conservatoire de musique de Dijon.



	1891
	Première Communion (19 avril) et Confirmation (8 juin).



	1893
	Premier prix de piano du Conservatoire de Dijon (25 juillet).



	 
	Vacances à Gemeaux (Côte-d’Or), dans les Vosges et dans le Jura (août-début octobre).



	1894
	Vœu privé de virginité perpétuelle (printemps-été). Désir d’entrer au Carmel.



	 
	Juillet : Élisabeth se voit privée injustement du Prix d’Excellence du Conservatoire.



	1895
	Vacances dans les Vosges, puis dans le Jura.



	1896
	Vacances dans le Midi. Visite à Lourdes (octobre).



	1897
	Vacances dans les Vosges.



	1898
	Vacances dans le Midi. Visite à Lourdes. Voyage de retour par Marseille, Grenoble, Annecy, Genève.



	1899
	26 mars : Élisabeth reçoit de sa mère la permission d’entrer au Carmel quand elle aura vingt et un ans.



	1899
	20 juin : première visite au parloir du Carmel depuis le consentement de sa mère.



	 
	Vacances dans le Jura, voyage en Suisse et dans les Vosges.



	1900
	Rencontre avec le Père Vallée.



	 
	Vacances dans le Midi, puis dans les Charentes et à Paris.



	1901
	Entrée au Carmel (2 août).



	 
	9 octobre : Germaine de Jésus élue Prieure.



	 
	8 décembre : prise d’habit.



	1902
	Retraite communautaire (7-14 octobre).



	 
	15 octobre : mariage de Marguerite Catez et Georges Chevignard.



	1903
	11 janvier : profession.



	 
	21 janvier : prise de voile.



	1904
	10 octobre : Mère Germaine réélue Prieure.



	 
	21 novembre : au terme d’une retraite communautaire, Élisabeth rédige sa prière O mon Dieu, Trinité que j’adore.



	1905
	Mars-avril : premiers signes de maladie.



	1906
	Élisabeth entre à l’infirmerie avant la fin du mois de mars.



	 
	8 avril : Extrême-Onction. 14 avril : amélioration. Première moitié d’août : elle écrit Le Ciel dans la foi.



	 
	Deuxième moitié d’août : elle rédige la Dernière retraite.



	 
	30 octobre : elle doit s’aliter définitivement.



	 
	9 novembre : mort.



	 
	12 novembre : inhumation.



	1984
	Élisabeth de la Trinité déclarée Bienheureuse par le pape Jean-Paul II.



	(D’après la Chronologie procurée par le P. Conrad de Meester, O.C., p. 1068-1070).
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